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elle développait son intelligence, elle cultivait dou-
cement ses facultés naissantes, elle le farnilirisai.
avec les choses grandes et généreuses. C'en ainsi
qu'elle lui apprit à lire dans le livre écrit par le rar-
quis de Pompigmin sur 'la vie du grand dauphin de
France, du dernier due de Bourgogne, cet enfant dont
on disait qu'à " euf ans il était mort on héros," l
semblait que Dieu eût voulu, par là, donner un pré-
sage dé ce que lui-même serait plus lard, ci permet-
tant que Plhistoire dun prince dont la carrière avait
été marquée par tant de souffrances, fût, pour ainsi
dire, la première éducation d'tu enfant destiné à
mourir lui-même dans les sonffrances. On dit qu'un
jour l'enfant s'avisa de demander s'il ressenibîiit à
son oncle et voulut voir son portrait. .Après l'avoir
considéré attentivement, il le baisa d'un air sérieux
en disant " comment fesait-il done mon petit. oncle
" pour avoir déjà tant de science et de sagesse ?"

Pour faire mieux connaître encore l'enfance du
jeune dauphin, citons ici quelques traits de son es-
prit: " Un jour, dit M. Hue, tout en étudiant sa leçon,

il s'était mis à siflier; on l'e reprimandait, la reine
survint, et !ui en fit quelques reproches. Maman,

" reprit-il, je répétais ma leçon si mal que je Ie
sifflais moi-mnme, Un autre jour dans le jardin de

" Bagatelle, emporté par la vivacité, il allait se jeter ù
Ctravers un buisson de rosiers, je courus à lui; Mon-

seigneur, lui dis-je, en le retenant, un seule de ses
épines peut vous crever les yeux, ou vous déchirer

" le visage., Il se retourna et me regardant d'un air
aussi noble que décidé; ce sont les chemins épi-

neux, me dit-il, qui mènent à la gloire." Cet enfant
rendait à sa mère amour pour amour. Tous les
matins, avant qu'elle fût levée, il avait soin de lui
apporter un bouquet de fleurs. Lorsqu'il ne pouvait
pas se le procurer, il disait avec chagrin CC je ne suis
pas content de moi, je n'ai pas mérité aujourd'hui le
premier baiser de maman."

Le roi lui avait donné un petit jardin à cultiver
" Mon père, disait-il, m'a donné ce jardin, c'est pour
en avoir soin moi-mîèmc, mais je n'en suis que le
fermier les produits sont pour maman."

Mais l'horizon se chargeait de sombres nuages
c'étaient les premiers pas de la révolution qui s'a-
vançait pour épouvanter le monde par le spectacle
d'atrocités inouïes. - En vain essaya-t-on d'arrèter cet
épouvantable débordement de crimes. Tous ceux
qui l'avaient tenté, p8rirent victimes de leur dévoue-
ment à l'ordre.

Bientôt, il fallut au monstre révolutionnaire de plus
nobles victimes. Après avoir promené ses fureurs
dans Paris, un peuple ivre de sang osa se porter vers
la résidence de ses rois. Le 5 octobre, Versailles se
voit assiégé par une abjecte populace ; la nuit
suivante fut témoin des derniers excès. Lus gardes
sont massacrés, le palais envahi, le lit de la reine
déchiré par ceux.qui y cherchaient une victime, tan-
disque la famille Royale, retirée en un coin de son
palais, y attend, au milieu des dernières angoisses, le
sort que la Providence lui réserve. Lafayette arrive,
dissipe lattroupement et délivre le roi ; mais le cri (lu
peuple se fait entendre de nouveau, il faut que le roi
laisse Versailles et se rende à Paris. Il part done ayant
pour escorte tout ce que Pon peut imaginer de plus
vil. A côté-de luil sont portées sur des piques les têtes
de cieux jenes gardos du corps, Deshuttes et Vari-
court, qui u'avaient point voulu abandonner leur poste.
Enfiii le spectacle que présente cette troupe est im-
possi ble à décrire, et en la voyant entrer dans Paris,
un j<mUnie homme -qécrie : Comment ! le roi n'a pas

de canon pour balayer cette canaille! Ce jeune hom.
mc est Napoléon Bonaparte.

Arrivés aux Ta11ilcries les princes curent un répit
de quelques jours. Cependant le jeune danphin ne
s'y sentait pas aussi à l'aise qu'à VersailIes. Le grand
air lui manquait, il ne pouvaitplus -sortir qu'à certaines
heures et les angoisses ma dc du soU père
et de sa mure lui (taient sensiblement de son hmineur
enfantine, naturellement ouverte et enjuce. On tâ-
chait. pourtant de lui faire reprendre son ancien genre
de vie, il eût, comme à Versailles, à cultiver un petit
jardin dans les dépendances même du palais, à lex-
trémité de la Terrasse du bord de Veau. Li , pendant
qu'une population en dénence promenait l'incendie
et le pillage, par la ville et les campagnes, pendant
que la loi martiale était déclarée, les ordres religieux
supprimniés, les temples spoliés, innocent enfant, qui
ne pouvait sentir l'orage qui allait bientôt l'enlever,
cultivait assidûment ce petit lot de terre.

Arrêtois-nous un instant ici, Messieurs ; à de bien
petites choses se rattachent souvent dc bien grauds
souvenirs et de bien grands enseignements. Il ,n est
de même du petit jardin dont nous venons de parler.
La terre de ses plate-bandes, et le sable de ses
allées ont été remués par des mains qui étaient appe.
t'es a gouverner un grand empi.re. Le fils d'un cm-

pereur et les fils de -trois rois sont venus là, manier la
boue et le rateau, et ils n'ont pu dans la suite saisir
le sceptre de leur père. Pauvres petits jardi-
niers ! ils n'ont moissonné que de grandes infortunes!
Car les uns devaient vivre peu, et vivre dans le nia-
heur ; les autres devaient trainer leurs jours dans
l'exil ; mais tous allaient pleurer leur père.

Après avoir été cultivé par le fils de Louis XVI,
ce jardin agrandi et exhaussé fut donuó par Bona-
parle au due de Reischtadt ; puis par Charles X au
Duc de Bordeaux ; enfin, par Louis-Philippe au
Comte de Paris. Le fils de Louis XVI, après avoir
vu son père languir dans une prison et mourir sur
'chafatud devait s'éteindre dans un cnchot. Le Roi

de Roie, après que Napoléon 1er eut expiré sur un
rocher, loin de France, devait succomber à la maladic
qui le rongeait ; le Due de Bordeaux et le Comtu de
Paris maintenant parcourant, exilés, les contrées (le
l'Europe, perdirent leurs pères, le premier par un as-
sassinai, le second tué dans une chute. Tels sont les
rapprochements que nous pouvons faire sur ce petit
espace de terre ; telle est la page d'histoire que nous
y lisons, en mnêre temps que nous pourrions y tracer
le texte de l'Ecriture si bien interprèt6 par Bossuet:
" Et maintenant, Rois, comprenez, instruisez-vous,
arbitres du ionde."

Je ne puis terminer cette digression sans vous ap-
porter ici un fragment d'une lettre qu'un voyageur
Francais adressait il y a quelque temps à un de ses
amis du Canada, qui, lui, a bien voulu me la comnu-
niquer :

I .'ai vi, dlit-il, les héritiers de quatre couronnes
."jouer. sur la terrace des Tuileries et y élever des

" édifices de sable. Dans mon extrême enfance, c'é-
tait le Due de Reichstadt, dont je n'ai pas oublié

" la calèche attelée de deux mérinos. Plus tard, j'ai
" vu à la même place, le Comte de Paris, blond et

rose coimime son prédécesseur. On assure que le
" 25 Février 184S, il s'évertuait sur. la terrace du
" bord de l'eau, à former une pyramide qui s'écrou-

lait toujours. Sa gouvernante lui dit en riant, " j'es-
" pèrc, Monseigneur, que votre trône sera plus so 1-

(je." Et deux jours après, Louis-Philippe fuyant.
" avec sa famille, sortait à la hâte par le souterrail'


